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Boëndalin Force-Horions, son fils aîné

 

LES TROISIÈMES
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Sanda et Bandaál, deux de ses enfants
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Jarkalín Noirpoing, cavalier de l’Escadron Noir

Barskalín, sytràp (commandant) des Zhadárs (« Les Invisibles » en langue albe)

Rognor Coup-fatal de la tribu du Troisième Père, Lorimbur, dite également « des Troisièmes », roi des Troisièmes

 

LES QUATRIÈMES

Frandibar Saisisseur-de-Joyaux du clan des Batteurs-d’Or, de la tribu du Quatrième Père, Goïmdil, dont les membres sont également appelés « les Quatrièmes », roi des Quatrièmes

Goïmslîn Main-véloce du clan des Dénicheurs-de-Saphir

 

LES CINQUIÈMES

Balyndis Doigts-de-Fer du clan des Doigts-de-Fer, reine

Balyndar Doigts-de-Fer du clan des Doigts-de-Fer, son fils

 

LES AFFRANCHIS

Gordislan Poing-étoilé, roi de Havredor

 

 

 

LES HUMAINS

 

L’Inaccessible Rodario, comédien

Rodario, septième du nom, comédien

Mallénia, combattante de la rébellion

 

La reine Wey XI, souveraine déchue du Royaume de Weyurn

Princesse Coïra Weytana, sa fille

Comte Loytan de Loytansberg, noble weyurnais

Duc Amtrin, vassal des Albes dans le Gauragar

 

 

Enslin Rotha, maire de La Tour Suspendue

Tilda Jabloir, conseillère municipale de La Tour Suspendue

Tilman Berbusch, un insurgé

Hindrek, garde-chasse

Cobert, son fils aîné

Ortram, son plus jeune fils

Qelda, sa femme

Comte Pawald, vassal des Albes

Wislaf, Gérobert, Vlatin et Diderich, hommes de main de Pawald

Frederik, boucher de Grandsacrebourg

Zedrik, sentinelle de Grandsacrebourg

Uwo, poissonnier de Grandsacrebourg

Arnfried, forgeron de Grandsacrebourg

Girín, émissaire de Lohasbrand

Rilde, fermière

Xara, sa fille

Mila, paysanne

Grolf et Lirf, valets de ferme

Lombrecht, vieux fermier

Franek, famulus

Droman, Vot et Bumina, deux famuli et une famula

 

LES AUTRES

 

Aiphatòn, empereur des Albes

Sisaroth, Tirîgon et Firûsha, triplés albes, également surnommés Dsôn Aklán, les « Dieux de Dsôn » (Bhará)

Ùtsintas, Albe de Dsôn Bhará

Wielgar, suppôt de Lohasbrand

Pashbar, sentinelle orc

Yagur, officier ubaru de la forteresse de Maldigue

Pfalgur, officier ubaru de la forteresse de Maldigue

Fanaríl et Alysante, Elfes

Ilahín, Elfe

Fiëa, son épouse



Chapitre premier

 

Le Pays Sûr,

Phôseon Dwhamant (ancien royaume elfique d’Âlandur),

Phôseon,

à la fin de l’hiver du 6 492 cycle solaire

 

— Il faudrait tuer le messager impérial et chevaucher sans tarder vers les Montagnes Rouges, maugréa Slîn. Cette visite à Aiphatòn ne me dit rien qui vaille. Nous pourrions prétexter une attaque des rebelles humains.

— Qui oserait assaillir l’Escadron Noir, accompagné qui plus est par un peloton de cavaliers albes ? rétorqua Balyndar avec une moue narquoise. Personne ne nous croirait.

Exaspéré par l’interminable dispute entre les deux Nains, Boïndil se retourna sur sa selle. Depuis que la troupe du Grand-Roi avait quitté Dsôn, le Quatrième ne cessait d’imaginer des ruses pour décliner l’invitation de l’empereur des Albes ; le Cinquième les rejetait les unes après les autres. Ces énergumènes sont insupportables !

— Taisez-vous ! intima Furibard. Vous pouvez vous estimer heureux que le bruit des sabots couvre vos inepties. Si les guerriers d’Ùtsintas vous entendaient…

Il espérait que cette allusion suffirait à faire taire ses deux compagnons.

Au fond de lui, il ne pouvait leur en vouloir de manifester leur inquiétude de la sorte. L’idée de se rendre dans un autre royaume albe ne l’enchantait guère, car les intentions d’Aiphatòn étaient obscures.

Même si Furibard appréciait de sillonner comme autrefois le Pays Sûr en compagnie de Tungdil, il se faisait du souci pour Goda et ses enfants, restés à Maldigue. À en croire Tirîgon, le sorcier ennemi qui dirigeait les hordes du Gouffre Noir était très puissant.

L’escadron composé de Zhadárs et de Convoiteurs chevauchait sur les terres arides de Phôseon Dwhamant, qui portait jadis le nom d’Âlandur.

Les Albes du sud, qui partageaient l’intérêt de leurs cousins du nord pour le macabre, avaient entièrement brûlé les anciennes forêts elfiques. Boïndil secoua tristement la tête en contemplant le paysage dénué de toute végétation. Aussi loin que son regard portait, le jumeau n’apercevait que des collines noires et stériles, sur lesquelles fondaient les derniers tapis de neige.

— Avec de bons yeux, on peut embrasser d’un regard le royaume albe, remarqua Slîn. C’est un excellent terrain pour un arbalétrier.

— Par Vraccas ! s’écria tout à coup Balyndar en pointant le doigt vers l’ouest. On dirait un énorme billot tombé du ciel.

Les Nains tournèrent la tête dans la direction indiquée. Furibard découvrit une étrange construction aux proportions colossales. Il songea aussitôt à une gigantesque ruche aux formes arrondies. Flanqué de poivrières, le monument formait un demi-ovale qui semblait sorti de terre. À son sommet flottaient des étendards. Le jumeau compta une trentaine d’étages de hauteurs variées, munis d’arcades ou de fenêtres de toutes tailles. L’ensemble s’étendait sur près d’un mille, avec une hauteur de plus de trois cents pieds.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Slîn, stupéfait.

— Une cité, répondit Balyndar. Bâtie sur un tertre artificiel.

— Nous sommes arrivés à Phôseon, annonça Ùtsintas, qui galopait en tête de la colonne près de Tungdil. Près de dix mille Albes du sud vivent ici.

Le borgne observait la curieuse architecture d’un air pensif.

— À quoi ressemble l’intérieur de la ville ?

— Je n’ai jamais été convié à entrer, fit Ùtsintas en grimaçant. Mais on raconte que cette termitière est percée de puits profonds, lesquels abritent des jardins suspendus.

— Un peu comme un royaume nain, glissa Slîn à l’oreille de Boïndil.

— T’es-tu assommé avec le levier de ton arbalète ? grogna le jumeau. Je ne vois aucun point commun avec une cité naine ! Nous n’avons pas de jardins suspendus, nos légumes poussent dans la terre !

La troupe n’était plus qu’à une lieue de la ville lorsque l’imposant portail s’ouvrit. Un groupe de cavaliers jaillit de la citadelle et s’élança vers les visiteurs.

Le messager impérial échangea quelques mots avec Ùtsintas avant de galoper à la rencontre des sentinelles. Après une brève discussion avec les gardes, le courrier fit un signe de la main.

Ùtsintas se pencha vers Tungdil.

— Notre mission se termine ici. Nous rentrons à Dsôn Bhará.

Il cria un ordre à ses guerriers et tourna bride. Le peloton s’éloigna dans un grand fracas de sabots.

Le Grand-Roi examina les remparts de la cité.

— Il me tarde de revoir Aiphatòn, confia-t-il à Furibard. Nous allons certainement apprendre des choses intéressantes. (Il balaya l’escadron du regard.) Nous entrons en ordre serré, commanda-t-il d’une voix forte. Personne ne dégaine son arme. Nous sommes les invités de l’empereur et nous nous comporterons comme tels.

Il éperonna sa monture et les Nains le suivirent.

Furibard dévisagea les Albes de Phôseon venus à leur rencontre. Les cavaliers montaient des Démons de la Nuit. Pas de surprise. Ils ressemblent comme deux gouttes d’eau à leurs cousins du nord.

Les gardes portaient des armures de tionium noires. Seules les runes gravées sur leurs cuirasses parurent légèrement différentes à Boïndil.

Le messager impérial revint près de Tungdil et lui annonça quelque chose dans sa langue.

— Nous pouvons entrer, traduisit le borgne. L’empereur nous attend.

Tandis que la troupe s’ébranlait, Furibard étudiait avec curiosité la ruche fortifiée. Appartenant à la tribu des Seconds, qui enfantait les meilleurs tailleurs de pierre du Pays Sûr, il dut reconnaître que les Albes étaient de remarquables architectes. Il se demanda comment ceux-ci avaient réussi à construire des fondations capables de supporter le poids immense de la cité surélevée.

Cependant les Nains avaient franchi au trot l’imposant portail de la cité, pourvu de trois herses pouvant être abaissées à tout instant pour en défendre l’accès. Les fortes pointes d’acier imposaient le respect.

— Nos hôtes ont moins le goût du luxe que leurs congénères du nord, chuchota Slîn. Ils ont fait preuve d’une grande sobriété en édifiant leur ville. Seuls les murs sont enrichis d’ornements.

— Mais les gravures sont incroyablement variées et exécutées d’une main de maître, commenta Furibard avec admiration.

L’escadron entra dans une vaste cour intérieure. Les hauts murs qui se dressaient à la verticale étaient percés d’arcades et de fenêtres en ogive ; de vertigineux escaliers en colimaçon reliaient les différents étages. Furibard vit plusieurs monte-charge qui s’élevaient dans les airs. Accoudés de-ci de-là aux parapets, des Albes observaient tranquillement les nouveaux arrivants en discutant.

Boïndil leva la tête pour contempler le ciel parcouru de légers nuages.

— Pour être honnête, je suis fortement impressionné par les Oreilles-pointues. 

Il caressa l’encolure de son poney avant de se retourner sur sa selle. Les trois herses s’abaissèrent successivement, puis les vantaux du portail se refermèrent.

— Je n’ai jamais rien vu de semblable.

— Les Albes n’aiment la nature que lorsqu’ils peuvent la contrôler, grogna Slîn. Ils ont transformé le royaume sylvestre des Elfes en désert.

— Je n’y vois que des avantages, objecta Balyndar. On repère mieux les armées ennemies qui approchent. Sans arbre, les éventuels assiégeants ne peuvent construire ni catapultes ni béliers. Cela explique l’atmosphère sereine qui règne dans la cité.

— L’empereur attend Tungdil Main-d’Or dans la salle du trône, déclara le messager albe. Cinq gardes sont autorisés à lui faire escorte. Les autres restent dans la cour.

Le Grand-Roi choisit Boïndil, Slîn, Balyndar et deux Zhadárs. Il s’avança ensuite vers Barskalín et Hargorin.

— Quoi qu’il arrive, ne tuez aucun Albe, ordonna-t-il à voix basse.

Une sentinelle de Phôseon guida le souverain nain et sa garde rapprochée dans le dédale de corridors de la cité. Quelques minutes plus tard, le petit groupe prit place dans un monte-charge. L’Albe actionna un levier et la cage s’éleva rapidement vers les hauteurs de la cité.

Par la barbe de Vraccas ! songea Furibard. Les Oreilles-pointues utilisent les mêmes engins que nous.

Après être sortis de la nacelle, ils atteignirent bientôt une immense pièce enrichie de colonnades. Les murs blancs étaient agrémentés d’esquisses au fusain.

Contre toute attente, Boïndil ne vit aucune trace de l’art morbide des Albes du nord. Les Nains se dirigèrent vers le centre de la salle.

Aiphatòn siégeait sur un trône de métal.

Il n’a pas vieilli ! Furibard reconnut aussitôt le fils des Immortels. Les bras, le torse et les jambes de l’Albe étaient recouverts d’une armure soudée à sa chair opaline. Il avait le crâne rasé, ce qui faisait ressortir ses longues oreilles pointues. Ses doigts étaient garnis de lames de métal. Dans sa main droite, le monarque tenait une pique ornée d’un fer plat et pointu, dont les runes flamboyaient.

— C’est donc vrai ! lança Aiphatòn en considérant attentivement les visiteurs. Tungdil Main-d’Or est devenu le Grand-Roi des tribus naines. Nous tenons tous deux entre nos mains la destinée de nos peuples. (Lorsque les guerriers s’arrêtèrent à trois pas de lui, il inclina la tête.) Soyez les bienvenus à Phôseon.

— Merci, répondit Tungdil en esquissant une révérence.

— J’ai souvent pensé à la discussion que nous avons eue autrefois après la mort de mon père, sur le pont du Lame ailée. Je t’avais alors expliqué comment j’avais choisi mon nom.

— Je m’en souviens, fit le borgne. Tu voulais t’appeler comme l’astre de vie des Elfes. Mais depuis, l’étoile a disparu du firmament.

— Oui. Les Dsôn Aklán ont accompli leur œuvre de mort.

— Ce n’est pas étonnant. (Tungdil riva son œil valide sur le souverain.) En revanche, j’ai été très surpris par la voie que tu as suivie. Sur le bateau, tu m’as dit jadis que tu ne voulais pas devenir comme tes parents, que tu avais l’intention de vivre chez les Elfes. (Il promena son regard dans la salle.) Et je te retrouve ici, dans cette cité, à la tête d’un vaste empire !

— C’est toi qui m’as conseillé de me tenir loin des Humains, des Nains et des Elfes. (Aiphatòn sourit.) Tu m’as explicitement recommandé de rejoindre les miens. (Il caressa les lames de métal de son avant-bras.) J’ai longuement réfléchi, reprit-il à voix basse, puis je me suis rangé à ton avis. J’ai quitté le Pays Sûr à la recherche d’Albes moins cruels que mes géniteurs. Je ne tenais pas à être un éternel réprouvé.

Furibard tressaillit. C’est la faute de l’érudit si Aiphatòn est devenu l’empereur des Albes !

— Tu rêvais d’être accepté par les autres peuples, remarqua Tungdil en penchant la tête. La conquête du Pays Sûr par les armes est le fruit de tes réflexions ?

Furibard dévisagea le monarque. Aiphatòn paraissait extrêmement fatigué et tourmenté.

— Qu’est-ce qui t’amène ici, Tungdil Main-d’Or ? s’enquit l’Albe. (Il se redressa sur son trône et toute trace d’accablement disparut sur-le-champ.) Que peut bien me vouloir le Grand-Roi des Nains ? Es-tu venu me menacer, me demander une faveur ou me proposer un pacte ?

Tungdil fronça les sourcils.

— J’allais te poser la même question. Tu nous as invités à te rendre visite.

— Non, fit Aiphatòn en secouant la tête. (Son visage reflétait un étonnement profond.) J’ai été informé de ton retour au Pays Sûr peu avant votre arrivée à Phôseon. On m’a dit que tu souhaitais entamer des négociations.

— C’est ton messager qui nous a conduits jusqu’ici, rétorqua le borgne.

Aiphatòn grimaça.

— Je n’ai envoyé personne. (L’empereur fit signe à une sentinelle d’approcher et lui donna plusieurs ordres.) Il est temps d’interroger le faux courrier. Manifestement, quelqu’un s’est joué de nous. Où avez-vous rencontré cet Albe ?

— Nous pensions te trouver à Dsôn Bhará, mentit Tungdil. Nous avons rapidement compris que nous faisions erreur, mais nous avons été reçus par les Dsôn Aklán dans leur palais. Au moment où nous quittions le cratère de la cité, l’estafette est arrivée et nous a remis un pli marqué de ton sceau.

— C’est charmant, murmura Slîn. Nous avons été dupés.

— Maudit Tirîgon ! gronda Furibard.

Tout à coup, des trompes sonnèrent.

— Donne-t-on l’alarme ? fit Balyndar.

Boïndil surveillait du coin de l’œil les gardes albes postés près de la porte de la salle.

— Tenez-vous prêts, intima-t-il à voix basse. Si l’empereur fait le moindre geste suspect, nous l’abattons.

Aiphatòn bondit de son trône et regarda par la fenêtre.

— Nous sommes attaqués, constata l’Albe avec une moue incrédule. (Il se tourna vers Tungdil.) Phôseon n’a pas été prise d’assaut depuis cent quatre-vingts cycles solaires ! Qui ose commettre une telle folie ?

— Je n’y suis pour rien, déclara Tungdil avec un aplomb imperturbable. C’est probablement…

À cet instant, un cri épouvantable et étourdissant retentit. Une ombre massive obscurcit la fenêtre durant une poignée de secondes.

Furibard déglutit avec peine et frotta inconsciemment sa cuirasse. Le kordrion a retrouvé ma trace !

 

Le kordrion poussa un autre rugissement effroyable, mais les Nains avaient déjà enfoncé des boules de cire dans leurs oreilles afin d’assourdir les cris paralysants de la créature ailée.

Tungdil dégaina la Saigneuse.

— Nous sommes victimes d’une perfidie de Tirîgon, Aiphatòn. C’est lui qui a lâché le kordrion à nos trousses. Pour te prouver notre bonne foi, nous t’aiderons à vaincre le monstre.

L’érudit est vraiment très malin, songea Furibard.

L’empereur pointa sa pique vers Tungdil.

— Tu portes une armure de tionium très insolite, lança-t-il d’une voix tranchante. J’en conclus que tu as collaboré étroitement avec les Albes au fond du Gouffre Noir. Et si tu étais le complice de Tirîgon ? Tu comptes peut-être profiter de l’affolement général pour me tuer ?

Vigilant, le fils des Immortels ne quittait pas les Nains des yeux.

— Souviens-toi de notre conversation sur le Lame ailée, dit le borgne sans perdre son sang-froid. Ne t’ai-je pas déjà démontré que tu pouvais avoir confiance en moi ?

Les battants de la porte s’ouvrirent violemment et une escouade de gardes se rua dans la salle. Les Albes encerclèrent les visiteurs.

Immobile, Aiphatòn toisait le Grand-Roi.

— Nous avons tous les deux changé, Tungdil Main-d’Or.

— Les apparences sont parfois trompeuses. (Le borgne tendit son épée vers la fenêtre.) Accorde-moi l’honneur de combattre à tes côtés. Tu reconnaîtras la vérité.

Au grand soulagement de Furibard, l’empereur baissa sa pique.

— D’accord.

Il sortit de la pièce en courant. Tungdil et les gardes albes le suivirent. Boïndil, Slîn, Balyndar et les deux Zhadárs se retrouvèrent seuls dans la salle du trône. Les trois compagnons levèrent la visière de leur heaume ; les Invisibles ne bronchèrent pas.

— Par Vraccas ! s’écria Slîn. Que faisons-nous à présent ?

Le Quatrième détacha son arbalète de son baudrier et la chargea avec adresse.

— Inutile de seconder notre Grand-Roi, lâcha Balyndar. Il n’a pas besoin de nous. 

Le guerrier s’approcha de la fenêtre pour scruter le ciel. L’ombre du kordrion masquait par moments le soleil. Soudain, un jet de flammes frôla l’ouverture. Des cris fusèrent et une odeur de chair grillée monta du puits.

— La créature a carbonisé les Oreilles-pointues qui se trouvaient deux étages en dessous.

— Nos hôtes n’ont aucun moyen de neutraliser le monstre, commenta Slîn. (Il caressa le manche de son arbalète.) Heureusement que je ne me sépare jamais de mon arme.

Furibard poussa un juron.

— En avant ! ordonna-t-il. Prenons le monte-charge pour gagner le toit de cette étrange cité. Je n’ai aucune envie de rôtir sans pouvoir me défendre.

— Bonne idée ! approuva Slîn. J’aurai un meilleur angle de tir.

Le Quatrième suivit Furibard. Après une courte hésitation, Balyndar et les Invisibles leur emboîtèrent le pas.

Les Nains empruntèrent une nacelle et parvinrent bientôt sur la toiture en terrasse de Phôseon. L’immense étendue dallée était parcourue de larges tranchées symétriques qui s’enfonçaient profondément jusqu’au sol, situé trois cents pieds plus bas. Boïndil aperçut de grandes toiles de lin noires sur lesquelles séchaient des aliments. Çà et là se dressaient d’énormes citernes pour recueillir les eaux de pluie.

— Cette ville est vraiment colossale, murmura le jumeau, frappé par l’architecture albe.

Slîn montra du doigt des tourelles mobiles abritant des balistes. Montées sur des rails, celles-ci pouvaient être facilement déplacées selon les besoins.

Plusieurs coupoles cuirassées étaient occupées par des soldats et tiraient sans relâche des javelots sur le monstre. Malheureusement, la créature ailée se montrait trop rapide. Lors d’un siège traditionnel, ces machines de guerre devaient semer la mort parmi les troupes au sol mais, contre un kordrion, elles se révélaient impuissantes.

Slîn baissa la tête et contempla son arbalète d’un air dubitatif.

— Je crois que mon carreau est un peu trop petit, soupira-t-il.

— C’est sûrement ce que te disent toutes les femmes, se moqua l’un des Zhadárs sans ouvrir la visière de son casque.

Son camarade rit grassement.

Indigné, le Quatrième virevolta et pointa son arme vers l’Invisible.

— Pour toi, il devrait être assez grand, langue de vipère !

— Mais je n’en veux pas, pouffa le Zhadár. Garde-le.

— Silence, cervelles de Gnomes ! tempêta Furibard. Ce n’est vraiment pas le moment de vous quereller ! (Il resserra la mentonnière de son heaume.) Si le kordrion veut m’attraper, il devra prendre des risques. Je vais l’attirer vers le milieu du toit. Les tourelles pourront ainsi l’ajuster tranquillement.

Il intima aux Invisibles d’aller prévenir les artilleurs albes.

— C’est courageux de ta part, fit Slîn. Mais très dangereux.

Boïndil étreignit son bec-de-corbin.

— Bah ! j’aime les défis ! répondit-il en s’élançant. Viens ici, sale bête ! Le meurtrier de ta couvée est ici !

— Le monstre revient ! cria Balyndar. Il fonce sur toi, Deux-Lames !

— Il va bientôt le regretter ! ricana Furibard.

Le jumeau courut vers le centre de l’immense terrasse. Il entendit au-dessus de lui le battement des ailes de la créature. Le kordrion s’abattit sur sa proie avant de changer brusquement de direction.

À bout de souffle, Boïndil se retourna.

— Eh ! maudite chimère aux yeux globuleux ! vociféra-t-il en levant les bras. Tu es aveugle ? C’est moi qui ai massacré tes rejetons !

Le kordrion se posa sur le toit sans lui adresser un regard. Ignorant les javelots qui ne laissaient que des égratignures sur sa peau rugueuse, il planta ses puissantes griffes dans le sol et glissa sa tête cornue dans l’un des puits. Quelques instants plus tard, il disparut dans les entrailles de la cité.

— Non ! hurla Furibard. Je suis là ! Reviens !

Quelle bestiole stupide ! pesta-t-il intérieurement.

Slîn et Balyndar le rejoignirent.

— Mais qu’est-il en train de faire ? grogna le Quatrième.

Balyndar mit ses poings sur ses hanches.

— Il s’introduit dans Phôseon comme un ours dans une ruche.

Slîn adressa un regard réprobateur à Boïndil.

— N’était-il pas censé se jeter sur toi ?

— Oui, en principe. (Le jumeau prit sa longue tresse pour essuyer la sueur qui baignait son visage.) Manifestement, le monstre a trouvé quelque chose de plus intéressant que moi dans la ville des Oreilles-pointues. (Il se redressa.) Nous allons lui donner la chasse. Avec un peu de chance, il restera coincé dans l’une des galeries et nous pourrons le découper en toute tranquillité comme un perdreau.

Il courut jusqu’au bord de la tranchée et vit en contrebas le kordrion se frayer un chemin à travers les jardins suspendus.

— Suivez-moi !

Boïndil sauta dans le vide.

Après une courte chute, il retomba sur un parterre de fleurs et fit une roulade. Lorsqu’il se releva, il était couvert de pollen des pieds à la tête. Maintenant, je ressemble à une fée, pensa-t-il en ricanant. Une belle fée barbue. Il éternua, puis se précipita vers le pont qui reliait l’île de verdure au corridor dans lequel la créature tentait de pénétrer avec violence.

Slîn et Balyndar atterrirent non loin de lui dans des arbustes. Les deux guerriers se libérèrent des branchages en poussant des jurons. Leurs armures garnies de feuilles, ils bondirent à la suite du jumeau.

Furibard rattrapa bientôt le kordrion, qu’il put examiner attentivement.

Comme la bête ne pouvait déployer ses ailes, elle les avait repliées contre son énorme corps musculeux. Elle s’aidait de ses griffes acérées pour ramper vers le cœur de Phôseon.

La créature progressait comme une panthère aux aguets ; son dos arqué frottait le plafond de la galerie. De gros morceaux de plâtre se détachaient de la voûte et s’écrasaient sur le sol, qui gémissait sous le poids du monstre.

Furibard avait atteint la longue queue du kordrion. Il hésitait sur la manière de procéder. Faut-il le doubler et l’attaquer de front, ou frapper les pattes arrière ?

Il n’eut pas le temps de se décider. La bête ailée se laissa glisser dans un autre puits vertical.

— Que cherches-tu, maudite chimère ?

Furibard s’avança au bord du vide et observa le monstre qui s’enfonçait dans un autre corridor quelques étages plus bas.

— Tu as certainement senti quelque chose. 

Se tournant brusquement, il aperçut un grand drapeau accroché au mur du couloir. Après avoir arraché le tissu de sa hampe, il l’enroula autour d’une colonne, puis descendit en rappel jusqu’au niveau où se trouvait le kordrion. Il bondit sur les dalles de marbre et dégaina son bec-de-corbin.

— Tu ne te débarrasseras pas aussi facilement de moi.

Slîn et Balyndar utilisèrent à leur tour le drapeau pour rejoindre le jumeau. Tous trois repartirent au pas de course.

Leur adversaire ne rencontrait aucune résistance. Les habitants de Phôseon n’avaient jamais imaginé qu’une telle créature réussirait un jour à pénétrer dans leur ville. Les Nains suivirent sans peine la trace du monstre. Les corps mutilés de simples citoyens gisaient sur le sol ensanglanté.

— Il a tourné à droite ! cria Balyndar.

— J’ai vu, grommela Boïndil. Je ne suis pas aveugle.

Le jumeau était lassé de cette course-poursuite ; il brûlait de combattre, et non de fortifier son endurance.

Les trois compagnons arrivèrent à un tournant. Ils se retrouvèrent dans une galerie à ciel ouvert qui menait droit à l’imposant portail de la cité.

Le kordrion avait accéléré l’allure. Son dos hérissé de piquants heurtait les jardins suspendus dans les airs. Plusieurs îles de verdure s’effondrèrent. La bête balayait à coups de griffes les défenseurs qui osaient se mettre en travers de son chemin. Elle dévora au passage quelques guerriers, recrachant os et cuirasses.

— Ho ! immonde créature ! hurla Boïndil, qui courait aussi vite qu’il le pouvait. Arrête-toi !

— Pourquoi notre ennemi se rue-t-il vers la porte de la cité ? s’enquit Balyndar.

Épuisé, Slîn ralentit le pas.

— Ne m’attendez pas, dit l’arbalétrier en haletant. Je vous rattraperai. Mon armure est trop lourde…

Furibard le saisit au poignet.

— Remue-toi ! Tu es un Enfant du Forgeron ! Nous allons nous couvrir de gloire en tuant le kordrion. Les Quatrièmes n’ont pas souvent l’occasion de briller au combat !

Le jumeau escalada les restes des jardins luxuriants qui encombraient la galerie. Où sont donc passés Tungdil et Aiphatòn ?

La puissante queue du kordrion frappait violemment les hautes parois. Les Nains devaient esquiver les blocs de pierre qui s’abattaient sur le sol.

Slîn était à bout de souffle.

— Le monstre a atteint le portail, articula-t-il avec peine. Je n’en peux plus. (Il s’arrêta et posa son arbalète sur un tronc d’arbre.) Je vais vous couvrir d’ici.

Boïndil et Balyndar poursuivirent leur effort.

— As-tu un plan ? demanda le Cinquième.

— Bien sûr, répliqua Furibard. Tuer notre adversaire. Les plans les plus simples sont toujours les meilleurs.

Ils atteignirent bientôt la vaste cour intérieure où ils avaient laissé leurs montures.

Comme possédé, le kordrion s’acharnait sur les poneys de l’Escadron Noir. Les griffes acérées déchiquetaient les corps des animaux qui, paniqués, hennissaient de frayeur et tentaient en vain d’échapper à leur bourreau. Les deux Nains furent témoins d’un véritable massacre. La terre battue fut rapidement gorgée de sang.

Plusieurs soldats albes, postés aux étages supérieurs, décochaient des flèches sur la créature ailée.

— Le kordrion n’aime pas les poneys ? hasarda Boïndil, stupéfait. Est-ce la raison pour laquelle il se désintéresse du meurtrier de sa couvée ?

Balyndar avait remarqué un cheval de bât que le monstre semblait épargner.

— Regarde ! s’exclama-t-il en tendant le doigt. Cet animal n’a reçu aucun coup.

— Notre ennemi aux yeux globuleux préfère les chevaux ? plaisanta Boïndil. (Son visage s’assombrit aussitôt.) Je reconnais cette bête ! C’est Tirîgon qui nous l’a donnée. Je vais vérifier ce qu’elle transporte. (Il s’élança.) L’Albe a peut-être confondu provende et pâtée pour kordrion ?

Balyndar le suivit.

Entre-temps, trois tourelles mobiles du toit avaient été avancées sur les corniches de la cour intérieure et tiraient sans relâche sur la créature. D’autres Albes avaient pris position sur les hauteurs et lançaient leurs traits. Malgré ses innombrables blessures, le kordrion poussait toujours des rugissements terribles et semait la mort parmi les défenseurs en donnant de violents coups de queue.

Furibard arriva près du cheval de bât. C’est étrange. Le monstre doit savoir qu’il risque de mourir s’il reste ici trop longtemps, mais il n’a pas l’air de vouloir fuir.

Le kordrion posa avec douceur une patte sur l’animal.

Sans hésiter, Boïndil brandit son bec-de-corbin et planta l’ergot d’acier dans la chair grisâtre. Une gerbe de sang jaillit de la plaie.

— Non ! Ce cheval est à nous !

Balyndar fit tournoyer son fléau. Les boules hérissées de pointes fracassèrent une griffe.

Le monstre hurla de douleur, puis se pencha en avant pour déployer ses ailes. Gêné dans ses mouvements par les murs de la cour, il ne parvint pas à s’envoler, mais son corps massif ébranla fortement l’édifice.

— Attention ! cria Boïndil en tirant brusquement Balyndar vers lui. (Une seconde plus tard, un énorme morceau de plâtre s’écrasa à l’endroit où se trouvait le Cinquième.) Ton beau casque de tionium ne t’aurait pas sauvé la vie.

La gueule béante du kordrion fondit sur les deux Nains. Les guerriers se jetèrent à terre pour esquiver les crocs acérés.

Furibard riposta sur-le-champ ; le bec-de-corbin se ficha dans l’un des six yeux saillants de la bête, qui éclata en déversant un liquide bleuté. Le kordrion mugit de douleur et releva la tête.

L’ergot du marteau de guerre s’était accroché à un os. Le jumeau, qui n’avait pas lâché le manche de son arme, fut emporté dans les airs. La brusque ascension lui coupa le souffle. Pris de vertige, il s’agrippa des deux mains à son bec-de-corbin.

— On ne se défait pas aussi facilement de moi ! clama-t-il. C’est tout ce dont tu es capable, face de pet ?

À cet instant, une flèche albe l’atteignit au pied droit.

— Ah ! maudites Oreilles-pointues ! Où avez-vous donc appris à tirer ?

Avec le poids de l’armure, les bras du jumeau devinrent lourds comme du plomb. Il ne pouvait cependant se laisser tomber. À cette hauteur, une chute lui serait fatale.

Il vit alors Aiphatòn sauter d’un étage supérieur sur le dos du monstre. L’empereur tenait sa pique comme un harpon. Le fer visait la nuque.

— Oh, Vraccas ! gémit Furibard. Il veut tuer la chimère avec un cure-dent !

Le kordrion secoua violemment la tête. L’ergot du bec-de-corbin se détacha et le Nain fit un long vol plané. Il retomba sur un monceau de poneys morts. Les entrailles encore fumantes amortirent sa chute.

Boïndil jaillit de la montagne de viscères en poussant un juron. Il cassa la tige de la flèche plantée dans son pied, puis brandit son arme.

— Sacrebleu ! Maintenant, je suis vraiment en colère ! fulmina-t-il. Je vais te découper en morceaux, sale bestiole !

En équilibre sur le dos du kordrion, Aiphatòn planta sa pique dans l’une des vertèbres. La créature se cabra en hurlant de douleur. Tungdil profita de l’instant pour sauter à son tour sur l’ennemi. Il enfonça la Saigneuse dans une lombaire. La blessure paralysa une patte arrière du monstre, qui s’effondra contre le mur oriental de la cour intérieure. La paroi céda et une pluie de pierres s’abattit sur le colosse.

Indemnes, Aiphatòn et Tungdil avaient réussi à sauter à terre avant l’éboulement.

Pourtant, le kordrion n’était pas au bout de ses forces.

Il assena un coup de queue contre le portail de la cité. Les vantaux se rompirent brutalement et la muraille s’écroula, ensevelissant des dizaines d’Albes.

La bête ailée se redressa de toute sa hauteur. Elle vacilla et heurta de la tête une autre façade.

Furibard se jeta impétueusement sur l’adversaire.

— Je vais t’apprendre les bonnes manières !

Il leva son bec-de-corbin et frappa dans le bas-ventre du monstre. L’ergot plongea profondément dans la fine peau de l’aine. Le kordrion poussa un long rugissement.

— Ha ! j’aime quand tu chantes de la sorte ! exulta le Second. Continue ! (Il porta une nouvelle attaque qui lacéra les chairs de la créature.) Cette complainte me plaît beaucoup !

Tungdil et Aiphatòn vinrent seconder le jumeau pour achever l’ennemi. Couvert de sang, le kordrion se défendait avec furie malgré ses blessures ; griffes et crocs continuaient de faire de nombreuses victimes.

— Quand vas-tu enfin cesser de bouger ? gronda Boïndil.

Avec une audace insensée, il grimpa sur le cou du colosse et monta sur la tête cornue. Sans perdre une seconde, il enfonça son arme dans l’énorme boîte crânienne.

— Je t’ai ordonné de rester tranquille !

La créature se cabra une dernière fois avant de s’écrouler sur le sol en gémissant. Un nuage de poussière s’éleva dans la cour dévastée.

Furibard saisit sa longue natte pour essuyer son visage maculé de sang et de sueur, mais se rendit vite compte que cela ne suffisait pas. Il devrait se résoudre à prendre un bain. Avec très peu d’eau.

— Vraccas soit loué ! jubila-t-il en brandissant son bec-de-corbin. Nous avons vaincu !

Il se retourna et vit Tungdil qui se tenait sur le flanc du monstre mort. Le borgne lui fit un signe de tête. Aiphatòn contemplait d’un air pensif l’imposant cadavre.

Autour d’eux, des morceaux de plâtre continuaient de se détacher des parois et s’écrasaient sur la terre battue. Les plaintes déchirantes des soldats blessés se mêlaient aux hennissements des poneys encore en vie.

Tout à coup, un cri de soulagement retentit, bientôt repris par des dizaines de gorges. Les Albes se mirent à pousser des vivats.

Furibard flâna quelques instants sur la dépouille de la bête, puis rejoignit le Grand-Roi.

— Je ne comprends pas un mot, murmura-t-il joyeusement en se penchant vers le borgne, mais on dirait que les Oreilles-pointues nous félicitent. (Il posa la tête du bec-de-corbin sur la peau rugueuse du kordrion et s’appuya des deux mains sur le manche.) Enfin un adversaire à mon goût. Peu de guerriers nains pourront se vanter d’avoir occis pire créature.

Le nuage de poussière se dissipait peu à peu. Le jumeau aperçut les habitants de Phôseon en liesse qui déferlaient dans la cour.

Tungdil tapota l’épaule de son vieil ami.

— Tu t’es bien battu, Furibard. Les Albes crient…

— Non, ne dis rien, l’érudit, coupa Boïndil. Je préfère croire que, pour la première fois de ma vie, ils m’acclament. (Il regarda son pied blessé ; la tige brisée de la flèche était toujours plantée dans sa botte.) Même s’ils ont encore essayé aujourd’hui de m’assassiner.

Le Grand-Roi éclata de rire, puis descendit de la montagne de chair morte.

— Viens. J’aimerais savoir ce qu’Aiphatòn pense de notre concours.

 

Tungdil, Boïndil, Slîn, Balyndar, Hargorin et Barskalín se rendirent le soir venu dans la salle du trône. Cinq Zhadárs les accompagnaient. Avant de se retrouver, les Nains avaient pu prendre un peu de repos dans des chambres mises à leur disposition.

Des laquais les prièrent de prendre place à une longue table sur laquelle étaient disposés des calices et des amphores.

Les décorations murales avaient changé. Les esquisses au fusain avaient fait place à des fresques représentant de magnifiques paysages. En s’approchant, Furibard vit que les peintures avaient été réalisées avec du sang.

— Les Albes de Phôseon sont aussi fous que leurs cousins du nord, grogna le jumeau, dégoûté. Mais leurs onguents sont efficaces. Je ne ressens plus aucune douleur au pied.

— Tu ignores avec quoi ils fabriquent leurs pommades, remarqua Slîn. Pourtant, je n’ai pas à me plaindre. Nos hôtes nous ont traités comme des princes.

— Ils ne savent pas préparer un bain, marmonna Boïndil. L’eau m’arrivait jusqu’au genou !

— Tu as peur de la malédiction d’Elria ? pouffa l’arbalétrier. Je n’ai encore jamais entendu dire qu’un Nain s’était noyé dans une baignoire.

— Je ne voulais pas être le premier, répliqua Furibard. Le niveau ne doit pas être plus haut que la paume de la main.

Slîn s’esclaffa.

— C’est tout juste suffisant pour faire tremper les bijoux de famille.

— Dans beaucoup de domaines, les Quatrièmes sont moins bien lotis que les autres tribus, railla Balyndar.

— Mon carreau atteint toujours sa cible, rétorqua Slîn. (Il désigna le fléau d’armes du Cinquième.) Quant à toi, tu as certainement les mêmes défauts que ton arme : beaucoup trop de force dans les boules et un manche peu maniable.

Furibard partit d’un grand éclat de rire.

Quelques instants plus tard, Aiphatòn entra dans la salle. Les Nains se turent aussitôt. L’empereur serra la main de tous les guerriers, à l’exception des Invisibles, puis s’installa au haut bout de la table. Deux laquais servirent du vin aux convives.

L’Albe promena ses yeux noirs sur le groupe avant de s’adresser à Tungdil.

— Tes amis et toi avez prouvé que vous n’étiez pas les ennemis de Phôseon, déclara-t-il d’un ton solennel en levant son calice. Je vous remercie de votre aide.

Il trinqua avec le Grand-Roi.

— Quelqu’un a grimé le cocon du kordrion en provende, dit le borgne. L’auteur de cette fourberie ne peut être que Tirîgon. (Il considéra attentivement Aiphatòn.) Ce qui signifie que les Dsôn Aklán se dressent contre toi.

L’empereur reposa sa coupe sur la table.

— Au ton de ta voix, je devine que tu en sais davantage, Tungdil. 

D’un signe de la main, il congédia les laquais. Il balaya ensuite la petite assemblée du regard.

— Avant de poursuivre, j’aimerais que ne restent dans la salle que les individus dignes de confiance.

Tungdil acquiesça de la tête.

— Je comprends tes craintes, mais je n’obligerai personne à sortir. Je suis revenu d’exil après deux cent cinquante cycles solaires, et certains éprouvent des doutes à mon sujet. Tous doivent pouvoir entendre ce qu’ont à se dire l’empereur des Albes et le Grand-Roi des tribus naines.

Furibard poussa un soupir de soulagement. Il avait cru un instant qu’il serait le seul à assister à la discussion. L’érudit a raison. Il évite ainsi les racontars.

— Notre plan initial était sensiblement différent, mais nous avons dû nous plier aux circonstances, commença le borgne après avoir avalé une gorgée de vin.

Le Grand-Roi raconta la vérité ; il expliqua à l’Albe ce qu’ils avaient eu l’intention de faire avec le rejeton du kordrion, puis confia qu’ils avaient besoin de Lot-Ionan pour vaincre les hordes du Gouffre Noir. Il conclut son récit en exposant leur nouvelle stratégie : amener Lohasbrand à attaquer le Mage pour affaiblir celui-ci.

Aiphatòn écoutait, impassible.

— Les événements ont pris une tournure inattendue, reprit Tungdil. Toutefois, le hasard fait bien les choses. J’ai appris que tu étais sur le point de lancer tes troupes contre les Montagnes Bleues. Nous pourrions nous allier contre Lot-Ionan.

— Affronter le Mage est pure folie, annonça l’empereur d’une voix calme. Mon armée n’a aucune chance de sortir vainqueur d’une telle guerre. C’est justement pour cela que j’ai décidé d’entrer en campagne. (Il se versa un verre de vin en souriant.) Je vous surprends ?

Déconcerté, Boïndil jeta un regard à ses compagnons. Comme personne ne répondait, il prit la parole :

— Tu espères ainsi que Lot-Ionan décimera tes régiments ?

Aiphatòn s’accouda sur la table et posa le menton sur sa paume.

— Je me suis juré autrefois de ne jamais devenir comme mes géniteurs. Et pourtant, j’ai suivi la même voie qu’eux. Il est inutile de se voiler la face, je n’ai aucune excuse. Je veux à présent réparer le mal que j’ai causé au Pays Sûr. C’est la raison pour laquelle j’envoie mes troupes à la mort.

— Hourra ! s’écria Furibard. Voilà une sage décision !

Il se racla la gorge, honteux d’avoir réagi si vivement.

— J’ai vécu trop longtemps grisé par mon pouvoir, poursuivit l’Albe d’un air pensif. J’ai pris de nombreuses vies, assujetti des peuples et des pays. Non par nécessité, mais parce que j’étais en mesure de le faire. Parce que je me sentais supérieur. L’ivresse des grandeurs s’est dissipée. Restent les remords. Jour après jour, je constate les souffrances que j’ai infligées à l’Idoslân, à l’Urgon et au Gauragar. Cela ne peut plus durer. Je vais mettre un terme à l’oppression.

— Les Dsôn Aklán et les Albes du nord refuseront de te suivre, objecta Tungdil.

— Mon armée anéantie, j’irai en personne détruire Dsôn Bhará. La cité ne compte que quelques centaines d’habitants, qui ont réussi à s’infiltrer au Pays Sûr en empruntant une galerie souterraine. Je les ferai périr jusqu’au dernier. (Les runes de son armure flamboyèrent.) Ta venue m’a conforté dans mon idée, Tungdil. Une fois Lohasbrand vaincu, le Pays Sûr retrouvera sa liberté. 

Il ferma les yeux. Une larme rouge roula sur sa joue, laissant une trace rose sur sa peau claire.

— Je n’ai jamais voulu devenir comme les Immortels. Je vais enfin le prouver.

Furibard chercha le regard de Tungdil. Le borgne lui fit un clin d’œil.

— Serais-tu disposé à nous prêter main-forte contre les hordes du Gouffre Noir ? demanda le Grand-Roi. Un guerrier tel que toi…

Aiphatòn secoua la tête.

— En exterminant mon propre peuple, je m’acquitte de ma dette envers le Pays Sûr. Je délivre ainsi les Humains du mal que j’ai moi-même introduit. Libres, ils s’empresseront de vous proposer leur aide. (Il ouvrit de nouveau les yeux.) Je vais annoncer aux Albes que j’ai conclu un accord de paix avec l’ensemble des tribus naines. Ce que je vous ai révélé doit rester entre nous.

— Naturellement ! opina aussitôt Furibard. Si les Oreilles-pointues avaient vent de tes projets, ils refuseraient d’attaquer Lot-Ionan, ce qui ne ferait pas nos affaires.

Le jumeau remercia intérieurement Vraccas de ce retournement de situation inespéré.

Balyndar toisa Aiphatòn.

— Et que feras-tu lorsque tous les Albes seront morts ?

L’empereur prit une longue inspiration.

— Je partirai. Au-delà des Montagnes Noires s’étend une terre inexplorée. Qui sait ce que je trouverai là-bas ? Rassurez-vous, je jure de ne jamais revenir au Pays Sûr. (Il sourit à Tungdil.) Sauf si l’on m’invite, ajouta-t-il. (Il leva son calice.) Mais avec un peu de chance, je mourrai avec le dernier habitant de Dsôn Bhará.

Tungdil s’inclina.

— J’admire ton courage, Aiphatòn. Dès notre première rencontre, j’ai su que tu avais une âme noble. (Il se leva.) Si tu le permets, nous aimerions prendre un peu de repos. Nous quitterons Phôseon à l’aube pour faire route vers les Montagnes Rouges. Après avoir dérobé ses trésors, nous laisserons au dragon des indices évidents qui le guideront vers le repaire de mon ancien père adoptif.

— Lorsque Lohasbrand fera son apparition, mon armée aura déjà attaqué les Montagnes Bleues. Le combat sera rude, mais Lot-Ionan et ses famuli viendront à bout de mes soldats. Le dragon et ses Orcs arriveront alors à point nommé. (Aiphatòn se leva à son tour.) Mais prenez garde qu’il ne réduise pas le Mage en cendres, sinon vous devrez sceller seuls le Gouffre Noir. Lohasbrand est un redoutable adversaire. Il a jadis soumis la reine Wey XI, qui avait la réputation d’être une puissante enchanteresse.

Les yeux de Tungdil se plissèrent.

— Est-elle encore en vie ?

— La reine Wey ? Oui, je crois. Elle a une fille qui montre également des dons pour la Magie. (L’Albe avait compris le sous-entendu de la question.) Toutes deux pourraient se révéler d’excellentes alliées. Si Lot-Ionan venait à mourir, elles vous apporteraient une aide précieuse contre les créatures de l’Outre-Pays. Que Vraccas vous protège. Si les dieux sont cléments, nous devrions nous revoir bientôt.

Après avoir serré la main des Nains, Aiphatòn se retira.

Boïndil se servit un verre d’eau. La chance nous sourit ! Vraccas, nous allons accomplir des exploits ! Il but une rasade et laissa échapper un rot. Posant la main sur son ventre, il se tourna vers Tungdil.

— Nous allons nous coucher, l’érudit ? Nous devons nous lever tôt demain pour aller décharger un dragon de ses trésors et présenter nos hommages à une Mage.

Le borgne sourit.

— Tu as raison, Furibard. Il est l’heure d’aller au lit.

 

 

Le Pays Sûr, dans l’ancien Royaume de Weyurn,

Fierlac,

à la fin de l’hiver du 6 492e cycle solaire

 

Assise au bureau de sa mère dans la vaste bibliothèque du palais, Coïra contemplait le lac de Weyurn par l’une des grandes fenêtres rondes. Le voile blanc de deuil et sa robe noire austère la vieillissaient.

Installé près d’elle sur un fauteuil, Rodario jouait avec une plume d’oie. Mallénia arpentait nerveusement la salle ; l’épais tapis assourdissait le claquement répété de ses bottes.

Le comédien coula un regard vers la jeune Mage, dont les yeux étaient de nouveau embués de larmes. Il portait un fin pansement autour du cou, souvenir de la blessure que Sisaroth lui avait infligée. La lame de l’Albe avait glissé sur l’amulette de son ancêtre et laissé une simple égratignure.

— Princesse, ce n’est pas votre faute, dit l’acteur avec douceur. Les Dsôn Aklán vous avaient tendu un piège. Vous ne pouviez rien faire.

— C’est la cinquième fois que vous tentez de me persuader que ma mère n’est pas morte à cause de mon incapacité notoire, rétorqua-t-elle d’une voix étranglée. Vous n’avez toujours pas réussi à me faire changer d’avis. (Elle leva les bras et examina ses mains avec dégoût.) Voici les responsables. Sans oublier cette maudite Magie.

— Vous vouliez tuer la créature de Tion, reprit Rodario. Ce n’est…

— Et qui est allongée dans le caveau familial près du cadavre de mon père ? cria-t-elle. L’Oreille-pointue peut-être ? Je ne lancerai plus jamais de sortilège.

— C’est grâce à vos pouvoirs magiques que vous avez sauvé Mallénia, protesta le comédien. Qui défendra vos sujets si Lohasbrand attaque Fierlac ? N’abjurez pas la Magie, princesse !

— Il le faut, murmura Coïra. 

Sa colère s’était évanouie. Elle riva de nouveau son regard sur le lac.

— Je devrais sceller définitivement la source avant que les Albes ou Lot-Ionan aient envie de l’utiliser.

— Vous n’avez tout de même pas l’intention de détruire le puits ? intervint Mallénia, qui s’était brusquement arrêtée de marcher. (Les yeux de la guerrière jetaient des étincelles.) J’ai moi aussi perdu beaucoup de proches, mais je n’ai jamais saisi ce prétexte pour rester à me morfondre dans ma chambre au lieu de réagir.

Coïra ne daigna pas lui adresser un regard.

— Retournez en Idoslân, Mallénia. Le malheur s’est abattu sur Fierlac après votre arrivée. Si je n’avais pas écouté les conseils de cet histrion de bas étage, les Albes vous auraient capturée et ma mère serait encore en vie.

— Il est vain de réécrire le passé, tempéra Rodario en faisant signe à Mallénia de se contenir. Vous êtes la nouvelle reine de Weyurn…

— Lohasbrand est le maître du royaume, au cas où vous l’auriez oublié, le coupa-t-elle sèchement. Prisonnière d’un rocher au beau milieu d’un lac sur le point de tarir, je ne suis qu’une piètre Mage qui a éliminé sa propre mère.

Rodario poussa un soupir.

— C’est l’Albe qui l’a décapitée.

— Mais je l’ai blessée si grièvement qu’elle n’a pas pu se défendre. Quand allez-vous enfin comprendre ?

— Et qu’en est-il des Dsôn Aklán ? s’enquit tout à coup Mallénia en considérant l’acteur. Ont-ils péri tous les deux ?

— Nous avons fait des recherches pendant que vous vous rétablissiez, expliqua brièvement le comédien. Sisaroth est parvenu à quitter l’île. Sa sœur a été engloutie par les flots, mais son cadavre reste introuvable.

Il secoua la tête. Ce n’était pas le moment de faire un long rapport à l’Ido. Il préférait consoler Coïra. Lorsque la jeune femme aurait surmonté son deuil, il tenterait de lui faire comprendre qu’elle était la dernière Mage du Pays Sûr et qu’elle ne devait pas manquer à son devoir.

Il s’approcha lentement d’elle.

— Princesse, je sais que vous traversez une rude épreuve.

— Avez-vous également tué votre mère par maladresse ? répliqua-t-elle.

— Non, je…

— Alors vous n’avez pas la moindre idée de ce que je vis, articula-t-elle d’une voix tremblante. Dès que je suis seule, j’entends ses cris déchirants. Quand je me regarde dans un miroir, je vois son visage en flammes. Si on allume une cheminée en ma présence, j’ai envie de vomir. (Elle ferma les yeux et cacha son visage dans ses mains.) Pourquoi l’Albe n’a-t-il pas pris ma vie au lieu de celle de ma mère ? sanglota-t-elle.

Rodario ne fit aucun cas de l’étiquette ; il prit la jeune femme dans ses bras et la pressa contre sa poitrine. Elle se mit à pleurer à chaudes larmes.

Mallénia s’assit sur une chaise près de la porte. Elle savait que le geste du comédien était d’un grand réconfort. Toutefois, elle ne put s’empêcher d’éprouver une pointe de jalousie.

L’acteur maladroit avait conquis le cœur de l’Ido. Avec son naturel efféminé, il se distinguait de tous les autres hommes qu’elle avait connus jusqu’alors. Le baiser volé au sommet de la tour avait confirmé les sentiments qu’elle nourrissait pour lui.

Elle observa Rodario, qui berçait la princesse dans ses bras. Je ne pourrais jamais lui dire, songea-t-elle, malheureuse. Il se moquerait de moi. Tout le monde se moquerait de nous. Regardez ! Voilà la guerrière et son rimailleur favori. Ce que les épées de la belle ne pourfendent pas, il l’assomme par ses vers. À cette pensée, elle faillit rire malgré elle.

Elle tenta de distraire son attention en songeant aux Dsôn Aklán. Elle revit le corps de Firûsha flottant sur les eaux du lac. Avant que l’Albe s’enfonce dans les profondeurs, Mallénia avait aperçu un trou béant sur la poitrine cuirassée. La créature de Tion ne pouvait avoir survécu à l’attaque magique de Coïra.

Manifestement, Sisaroth avait renoncé à assaillir de nouveau Fierlac. Quant au dragon, il ne s’était toujours pas manifesté. Personne ne savait comment il réagirait à la lettre que lui avait adressée la reine avant sa mort.

On frappa soudain à la porte. Sans attendre de réponse, Loytan entra dans la salle. Il grimaça en apercevant la princesse blottie dans les bras de Rodario.

— Comment osez-vous, misérable baladin ? éructa-t-il, rouge d’indignation. Écartez-vous immédiatement de la nouvelle reine de Weyurn ! Si vous êtes un homme, venez avec moi dans le couloir. Je vais vous inculquer par la force les bonnes manières !

Mallénia se leva.

— Ce n’est pas le moment d’être à cheval sur le protocole, comte Loytan, dit-elle posément. Calmez-vous. (Elle remarqua le parchemin que tenait le gentilhomme.) Est-ce un message de Lohasbrand ?

Il se tourna brusquement vers elle.

— Mêlez-vous de ce qui vous regarde.

La guerrière fronça les sourcils.

— Ressaisissez-vous et réfléchissez un instant, comte, vous vous souviendrez que je descends de la dynastie des Ido. La couronne d’Idoslân me revient de droit. Si vous tenez tant à l’étiquette, comme vous voulez nous le faire croire, vous exécuterez à l’avenir une profonde révérence chaque fois que vous me verrez et m’appellerez par le titre Altesse lorsque vous m’adresserez la parole. (Elle dévisagea Loytan, dont les joues s’empourprèrent.) Est-ce ce que vous désirez, comte ?

Le gentilhomme serra les mâchoires.

— Je n’ai pas ouvert la lettre, répondit-il d’une voix blanche. Mais elle porte le sceau de Lohasbrand.

Il alla déposer le rouleau sur le bureau de la reine.

Coïra essuya ses larmes, puis se dégagea avec douceur de l’étreinte de Rodario.

— Merci, Loytan, murmura-t-elle en ouvrant le parchemin.

Tandis que ses yeux ambrés parcouraient le message, un fragment d’écaille de dragon tomba sur le sol. Il s’agissait de la preuve irréfutable que les ordres émanaient de Lohasbrand en personne.

— Alors ? demanda Rodario, impatient.

Le comédien s’approcha d’un pas pour jeter un coup d’œil sur les lignes rapidement griffonnées. Loytan lui lança des regards assassins en serrant les poings.

— Le dragon m’ordonne de capturer les Albes qui se sont introduits à Weyurn, résuma Coïra. Il met une compagnie de cent Orcs à ma disposition.

La jeune femme fit une pause avant de reprendre :

— Et il exige que je lui prête serment d’allégeance.

— Ce qui signifie que vous allez porter le même collier de fer que votre mère ? s’écria Rodario, horrifié. Surveillée jour et nuit par quatre gardes ?

— Cela m’est égal, déclara-t-elle d’un ton triste. De la sorte, je ne serai pas tentée de prendre un bain dans la source magique.

— Vous ne pouvez pas accepter cela, princesse ! protesta Mallénia, révoltée. Vous êtes la dernière Mage du Pays Sûr…

Le visage de Coïra s’assombrit.

— Et alors ?

Rodario pesta intérieurement. Il décida d’intervenir pour calmer les esprits.

— La journée a été agitée et nous sommes tous à bout de nerfs. Nous devrions aller prendre du repos. Nous discuterons demain en toute tranquillité de la marche à suivre.

— Comment osez-vous parler ainsi à la reine ? s’emporta Loytan. Elle n’a pas besoin de vos stupides conseils.

Coïra sécha les larmes qui baignaient son visage.

— Rodario a raison. Je suis fatiguée. Il vaut mieux que j’aille me reposer. Retrouvons-nous demain pour nous entretenir à tête reposée.

La jeune femme se dirigea vers la porte. En passant près du comédien, elle lui souffla un « merci ». Loytan la suivit.

Rodario resta durant quelques instants devant l’une des grandes baies vitrées à admirer le splendide panorama. Il prit ensuite congé de Mallénia et quitta la bibliothèque royale pour gagner sa chambre. Désireux de respirer l’air frais du lac, il fit un détour par le chemin de ronde du palais.

Ses pensées vagabondèrent. Il songea à l’attaque nocturne des Dsôn Aklán. Il avait tout d’abord cru qu’il avait mis Sisaroth en fuite avec ses lance-flammes de fortune, mais leur redoutable adversaire avait sans doute battu en retraite pour porter secours à sa sœur. L’Albe avait tué dix-huit gardes avant de s’échapper. J’espère que Firûsha a servi de pâture aux poissons.

Plongé dans ses réflexions, il n’avait pas remarqué l’homme qui se tenait dans l’ombre d’une tourelle. Lorsque celui-ci se racla la gorge, Rodario releva la tête.

— Ah, Loytan ! s’exclama-t-il en arborant un visage joyeux. Je ne pensais pas vous retrouver ici. Voulez-vous me donner la bastonnade pour mon incorrection ?

Le comte s’approcha.

— Lorsque je t’ai précipité du haut du puits magique, j’aurais dû accrocher des poids à tes pieds, vil saltimbanque ! (Il montra du doigt le parapet.) Ce soir, ce ne sera pas nécessaire. Une chute de quatre-vingts pieds devrait suffire à te briser la nuque. Personne ne te pleurera.

— L’autre jour, vous aviez l’avantage de la surprise, comte. Comment comptez-vous vous y prendre aujourd’hui ?

Le gentilhomme ricana.

— Sans tes accessoires de scène produisant de la fausse Magie, tu n’es rien.

Il passa deux lourds coups-de-poing de fer sur ses mains.

Rodario sourit.

— Apparemment, vous ne vous fiez pas à la dureté de vos os. Mon menton vous paraît si solide ?

— Je préfère que ma peau n’entre pas en contact avec toi, répliqua Loytan.

— Pourquoi êtes-vous aussi jaloux ? J’ai seulement consolé Coïra. Votre épouse est-elle au courant des désirs cachés que fait naître la nouvelle reine en vous ? (Le comédien cherchait à attiser la haine du comte pour lui faire perdre la maîtrise de lui-même. Un adversaire en colère était inattentif et commettait des erreurs.) Si vous le souhaitez, je me charge de l’informer.

— Tu ne prononceras bientôt plus aucun mot ! cracha le comte. (Tandis qu’il avançait, Rodario reculait.) Arrête-toi, pleutre !

— D’accord, comme vous voulez. (L’acteur laissa échapper un soupir.) Je vous préviens : si vous m’attaquez, vous signez votre arrêt de mort. J’espère que vous avez fait vos adieux à votre épouse.

— De toute manière, elle me déteste. Mais ne te fais pas d’illusions, maudit bateleur. Tu vas bientôt rejoindre ton célèbre ancêtre.

Loytan décocha un coup et manqua sa cible.

— Sur scène, il est important d’être vif et habile, annonça Rodario d’un ton désinvolte.

Il s’était baissé avec une vitesse fulgurante et avait fait une roulade entre les jambes de son adversaire. Se relevant d’un bond, il botta le derrière du gentilhomme, qui perdit l’équilibre et faillit tomber.

— Alors, comte ? C’est tout ce dont vous êtes capable ?

Loytan fit volte-face avant d’attaquer de nouveau.

— Trop prévisible, commenta Rodario.

Il para sans trembler, puis riposta en heurtant du coude le visage du comte. Après avoir saisi celui-ci par les cheveux, il le jeta à terre. Au même instant, son genou se mit en mouvement et atteignit le nez de Loytan, qui se brisa aussitôt. Le gentilhomme s’effondra.

Se redressant péniblement, il poussa un gémissement de douleur.

— Tu vas payer de ta vie ce que tu viens de faire, gronda-t-il.

— N’aviez-vous pas, de toute manière, l’intention de me tuer ?

Rodario observait le comte d’un regard amusé. Ce dernier se débarrassa de ses coups-de-poing et dégaina un poignard.

Le comédien esquiva lestement deux assauts. À la troisième tentative malheureuse de Loytan, il contre-attaqua. Il lui assena une série d’horions qui lui mirent la face en sang. Le comte s’écroula une nouvelle fois sur le sol de pierre.

— Un bon acteur doit être polyvalent, expliqua Rodario. Pour incarner un guerrier, il ne suffit pas de porter une armure. Il faut également savoir se battre, vous comprenez ?

L’aristocrate se releva en s’accrochant au rempart.

— Cela ne s’apprend pas en quelques heures, bredouilla-t-il.

Trois dents cassées gisaient devant ses souliers à boucles.

Rodario s’inclina.

— Merci du compliment, dit-il en riant. Vous devriez voir mes talents d’escrimeur. À l’épée, je suis imbattable. Une autre fois peut-être ? Quand vous serez remis de vos blessures et ressentirez de nouveau le besoin de me provoquer en duel. (Il réfléchit un instant.) Pourquoi me détestez-vous autant ?

Loytan glissa la main dans son manteau et laissa tomber un tampon d’ouate par terre.

— J’ai trouvé ceci dans ta chambre.

— Un accessoire de scène. Quelle découverte !

— Tu bourres tes joues de coton, n’est-ce pas ? nasilla le comte. Ta moustache et ton bouc sont faux. (Il essuya d’un revers de main le sang qui coulait de sa bouche.) Qui es-tu réellement ? Pour quelle raison te déguises-tu à longueur de journée ?

Les traits de Rodario se durcirent aussitôt. Il lança un regard noir au gentilhomme.

— La curiosité est un vilain défaut, comte. (Il fit un pas en avant, puis empoigna son adversaire au collet et à la ceinture.) Elle vous coûtera la vie.

Soulevant sans peine l’aristocrate, il le jeta avec une force étonnante par-dessus le parapet.

Loytan n’émit aucun cri.

Il aurait dû hurler d’effroi. Lorsqu’il s’appuya sur le garde-fou, Rodario découvrit le comte accroché quatre pieds plus bas à une gouttière en terre cuite.

— Votre présence d’esprit est tout à votre honneur, mais vous n’irez pas loin ainsi.

Le comédien regarda autour de lui et aperçut un brasero de cuivre sur le chemin de ronde. Il s’empressa de traîner jusqu’au rempart le bassin de métal rempli de cendres froides.

— Je vous envoie quelque chose auquel vous pourrez vous agripper ! (Il fit basculer le lourd braisier par-dessus la balustrade.) Attrapez, comte ! Vous atteindrez avec certitude le fond du lac !

Sous le choc, la gouttière rompit avec fracas. Loytan fut précipité dans le vide et, après une longue chute, s’écrasa sur l’onde écumante. Un battement de cils plus tard, le brasero le suivit dans les profondeurs.

— Saluez Firûsha de ma part ! cria Rodario.

Il se redressa lentement, puis s’assura que personne n’avait assisté à la scène ; aucune lumière ne brûlait derrière les fenêtres du palais qui donnaient sur la courtine. L’acteur se baissa pour ramasser le tampon d’ouate. Il sourit en le glissant dans son manteau. Être sous-estimé faisait partie de sa stratégie. Il avait fait l’expérience qu’il était plus aisé de triompher d’adversaires déconcertés.

Il s’apprêtait à gagner sa chambre lorsqu’il aperçut une silhouette dans le ciel crépusculaire.

Mais ce qu’il avait pris au premier regard pour un oiseau grossissait à vue d’œil et volait droit vers le puits de la source magique. L’acteur connaissait peu de créatures possédant une telle envergure.

— Lohasbrand ! hurla-t-il avant de s’élancer vers le palais. Aux armes ! Le dragon arrive !
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